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rable Supér ieur généra l , qui l'avait si bien mér i t ée . Lei 
R . P . Deshayes mourait le 28 décembre 1841. On peut 
dire que Dieu l'avait choisi pour être le vrai restaurateur 
de la famille de Montfort, que la Révolut ion avait si 
cruellement éprouvée . 

Les P è r e s de la Compagnie de Marie , les Fi l les de la 
Sagesse, les F r è r e s du Saint-Esprit et de Saint-Gabriel 
n'oublieront jamais ce qu'ils lu i doivent. L e u r recon
naissance sera pa r t agée encore par les S œ u r s de Saint-
Gildas, les F r è r e s de P loë rmel , ceux de Saint-Antoine, ef 
par d'autres Congréga t ions auxquelles i l a rendu les 
plus grands services. Dieu sait mieux que personne tout 
le bien qu ' i l a fait sur la terre, et i l peut dignement l'en 
récompenser au ciel . 
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L e R . P . Dal in fut élu Supér ieur généra l à la place du 
IL P . Deshayes, le 14 janvier 1842. Il possédait toutes 
les quali tés propres à gouverner les Congréga t ions qui 
lui é taient confiées, et à leur donner un nouvel essor. 
Plein d'intelligence, de cœur , de san té et d 'act ivi té, i l 
pouvait suffire à toutes les exigences de sa charge. 

Né aux Herbiers, du diocèse de L u ç o n , le 3 décembre 
1800, i l commença s e sé tudes sous la direction de M . l 'abbé 
Moreau, vicaire de la paroisse, et i l les continua au petit-
séminaire de L u ç o n , où i l termina sa rhé to r ique , en 1818. 
Après une première année de. philosophie, au séminaire 
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de L a Rochelle, i l fut envoyé comme professeur à G h a f l 
vagues, puis rappel.'- à L a Rochelle, pour y faire sa sM 
coude année de philosophie. A u moment où fut r é t a b l i ! 
l e v ê c h é de Luçon , il fut placé comme professeur a u ! 
pet i t -séminaire de celte ville. L ' année suivante, le pe t i t * 
séminai re é tant t ransféré aux Sables, i l entra en théolc-1 
gie au g rand-sémina i re de Luçon , où i l ne resta qu'une! 
année . E n 1823, i l fut envoyé au séminaire de Saint-1 
Sulpice, à Paris , où i l passa deux ans. Ordonné prê t re , en 
septembre 1825, i l fut placé comme professeur de théo- j 
logie au g rand- sémina i r e de L u ç o n . I l y demeura j u s J 
qu'on 1830. A cette époque , M g r S o y e r l e nomma S u p é - j 
rieur du petit séminai re des Sables. 

L e nouveau Supér i eu r n'eut point de peine à gagne! 
l'estime et l'affection des maî t res el des élèves de cet 
é tabl issement . I l n'oublia rien pour faire fleurir la piété! 
et les é t u d e s ; et pour attacher les écoliers à leur devoir 
et à la maison qu'ils habitaient, i l sut toujours mêlerj 
l 'agréable à l 'utile. L e nombre des élèves s'accrut d'annéei 
en année , et l'on se vit obligé d 'établir une pension à la, 
maison de campagne du pe t i t - sémina i re , si tuée sur la 
paroisse d'Olonne ; là on recevait les élèves de hu i t i ème e l 
de sept ième. L'ordre le plus parfait et la discipline la plus; 
exacte r égna i en t dans l 'é tabl issement des "Sables et dans] 
sa succursale. Jamais on ne vit plus d 'élan pour l 'é tude etj 
plus de zèle pour la vertu. Jamais on ne vit plus d'union] 
el d'affection entre les maî t res et les é lèves ; c 'était loutéj 
une famille unie par les lions de la plus pure char i téJ 
Auss i , le pe t i t - séminai re des Sables jouissait- i l , au loin] 
comme aup rè s , d'une répu ta t ion bien mér i t ée . Celui qui 
écrit ces lignes se rappellera toujours, avec une douca 
émot ion , les belles années de sa vie qu ' i l a passées , a, 
cette époque , commit élève et ensuite comme maî t re 
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dans cet heureux asile de la science et de la vertu 
C'est le fi janvier 1837. que le 11. P . Dal in c o m m e n ç a 

à faire partie de la Compagnie de Marie ; cependant i l 
continua à diriger l 'é tabl issement des Sables j u squ ' à son 
élection. En conservant ce poste, i l ne laissait pas que de 
servir utilement les Congréga t ions de Saint-Laurent ; car 
il disposait un certain nombre de sujets à s'associer, un 
jour, aux Missionnaires. I l était encore à la tête du petit 
séminai re , quand, à l ' instigation du P . Deshayes, i l com
posa la Vie du Vénérable <!<• Montfort. Pondant ce temps, 
il 'rendil encore d'autres services à la Congrégat ion de la 
Sagesse. 

A son arr ivée à Saint-Laurent, i l trouva les Com
m u n a u t é s dans un état beaucoup plus prospère que 
relui où elles étaient à l 'arrivée de son prédécesseur . Les 
Missionnaires avaient vu leur nombre s 'accroître, quoi
que ce nombre fût encore bien restreint. Ils avaient re
pris, depuis quelques années , le cours des missions qui 
avait été interrompu par la Révolut ion de 1830, et les po
pulations se portaient avec un véritable enthousiasme à 
ces pieux exercices qu'elles avaient toujours a imés . Les 
Frè res de Saint-Gabriel vivaient de leur vie propre, el 
s'administraient e u x - m ê m e s : ainsi se trouvaient déchar 
gées d'un poids bien lourd les épaules du successeur 
du P . Deshayes. L a Congréga t ion de la Sagesse était flo
rissante ; elle avait relevé toutes les ruines amoncelées 
par la Révolut ion. 

Reaucoup de bien avait été fait; mais i l en restait en
core beaucoup à faire. Le nouveau Supér ieur généra l se 
mit à l 'œuvre. Nous n'avons à parler ici que de ce qui re
narde la Congréga t ion de la Sagesse. Tout d'abord le P . Da
lin s'occupa d'organiser les rot rai les annuelles des Sieurs. 
Dès l 'année 1842, trois ou quatre retraites fuient données 



clans chaque province : ce qui a toujours eu lieu depuis 
celle époque . Ces retraites se donnent à Saint-Laurent, 
Nantes, Angers, la Chartreuse d 'Auray, Jîrest , Gui pavas, 
Monli 'orl-sur-Meu, D i n a n , Valognes, Or léans , Saint-
Médard de Soissons, Clennont-sur-Oise, Haubourd i i i 
Uruxelles , Toulon, Toulouse, Luz-Saint-Sauveur, (Ca
dillac, Larnay, le Dorâ t , Jonzac, L a Rochelle. 

L a Congréga t ion de la Sagesse fut pa r t agée en sept 
provinces, ayant chacune une Provinciale chargée de v i 
siter les é tabl i ssements de la province qui lu i était assi
g n é e , de traiter les affaires pressantes et de correspondre 
avec les Supér ieurs géné raux . Plus tard, on forma une 
hui t ième province, appelée province du Nord . Les huit 
provinces qui partagent la Congréga t ion portent le nom 
de provinces de Saint-Laurent, de Nantes, de la Char
treuse, de Rennes, d 'Orléans , du Nord, de Poitiers et de 
L a Rochelle. 

L e nouveau Supér ieur généra l s'occupa activement 
des classes tenues par les S œ u r s . I l excita, par tous les 
moyens, la bonne volonté des maî t resses , afin qu'elles 
pussent acquér i r e l les -mêmes une plus grande instruc
tion, et se rendre ainsi plus capables de remplir conve
nablement les emplois qui leur é ta ient confiés, dans les 
pensionnats, daus les classes payantes et gratuites, dans 
1rs écoles communales et libres, dans les écoles normales 
et dans les salles d'asile de l'enfance. On sait qu 'à ortie 
époque le Gouvernement n 'é ta i t pas favorable aux Con
gréga t ions religieuses enseignantes ; que, l 'Universi té pré
tendait avoir partout le monopole de l ' instruction, et que 
l 'épiscopat français élait obligé de lutter, chaque jour, 
contre les ennemis de la vraie l iberté d'enseignement. 
Dans de pareilles circonstances, i l était nécessaire que 
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les Congréga t ions enseignantes se montrassent à la 
hauteur de leur mission. 

L e P . Dal in composa pour les Fi l les de la Sagesse 
différents petits ouvrages : Grammaire française—Exer
cices sur la Grammaire — Livres de lecture avec une me- • 
thode de lecture — Tableaux de lecture pour les commen
çants— Cartes de France et d'Europe avec indicateur pour 
les maîtresses — Méthode pour l'enseignement de la'.géo
graphie, à l'usage des maîtresses, et Dialogues sur le même 
sujet, à l'usage des élèves — Histoire, etc... etc... I l aimait à 
visiter lu i -même les classes, pour encourager les élèves, 
juger de leurs p rogrès , et s'assurer que ses prescriptions 
é ta i en texac tement observées . I l ne cessait, daus ses entre
tiens et dans ses lettres, de rappeler aux S œ u r s classières 
l'importance de leursemplois. Dans une de ses circulaires 
adressées à toutes les Fi l les de la Sagesse, i l disait, en
tre autres choses : « Ouant à celles d'entre vous qui sont 
employées à l ' instruction, que de recommandations n'au
rions-nous pas à leur faire, et de que ldévouemen t n'ont-
elles pas besoin ? Elles ne doivent rien négl iger pour que 
leurs élèves fassent, sous tous les rapports, honneur à la 
religion. Qu'elles é tudient e l les -mêmes , pour se rendre 
vraiment capables ; qu'elles agissent de concert avec celle 
qui , dans chaque maison, doit avoir la direction généra le 
des classes; qu'elles donnent à leurs élèves les soins les 
plus régul ie rs , les plus constants ; et, tout en enseignant 
de leur mieux les différentes choses dont elles sont char
gées , qu'elles ne perdent pas de vue cette règle qui con
vient surtout aux Fi l les de la Sagesse : « Moins et bien 
niul mieux i/ue plus et mal. » 

Les enseignements du Supér ieur général furent écou
lés ; ses mé thodes furent mises en pratique, et l 'on put 
constater, dans les classes tenues parles S œ u r s , une amé-
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lie-ration considérable qui n'a fait que s 'accroître depuis 
cette époque . 

L e P . Daim rédigea encore de nouvelles Constitutions 
propres à entretenir chez les S œ u r s l'esprit de leur saint 

« Fondateur, et à les diriger sû remen t dans tous les points 
de la Règle qu'il leur avait laissée. 

L e côté matér ie l de l a C o m m u n a u t é n 'é ta i t pas négl igé. 
Le nombre des novices croissait toujours. A la lin de 
1844, elles étaient 143 au noviciat ; plus tard, et pendant 
plusieurs années , elles étaient près de 200, en compre
nant dans ce nombre les postulantes, c 'est-à-dire les jeu
nes personnes arr ivées récemment du monde, et qui 
n'avaient pas encore pris l'habit religieux. I l fallait des 
bâ t iments plus vastes; on y travailla avec une grande 
activité. On construisit un réfectoire uniquement pour* 
les novices, lequel a disparu depuis, ainsi qu'un dortoir 
qui était au-dessus. Le bât iment du noviciat fut presque 
en t i è rement refait, el on y plaça les bureaux, les appar
tements des Supér ieurs , le Secré tar ia t . On y établit aussi 
un dortoir, 'foui cela a subi, depuis ce temps, une contl 
plète transformation. 

Pendant qu'o^itravaillait àces constructions, les novices 
allèrent habiterla maison de Saint-Michel . C'est pendant 
lé sé jour des novices dans cette maison qu'on éleva la 
petite chapelle de la Sainte Vierge qui se trouve au m i 
lieu du bois. Elle fut béni te par M g r Soyer, évêque de L u 
çon, au mois d 'août 1844. Peu après , on ér igea le petit 
pavillon sous lequel est placée la statue de saint Joseph. 

A cette époque , mourut à Saint-Laurent une jeune 
S œ u r qui fut vivement regre t t ée de tous ceux qui l 'a
vaient connue. Elle s'appelait dans le monde El i sa-Mar-
guerite-Aloysia Douil lard, et reçut en religion le nom de 
Saint-Gilbert. Née à Saint-Paterne de Vannes, en 1817, 

(die fut placée, dès l'Age de 3 ans, au pensionnat des 
Pilles de la Sagesse, à la Chartreuse d 'Auray. Elle entra 
au noviciat, le 9 ju in 1830, et fit profession le 25 février 
1838. Placée comme maî t res se au pensionnat de Çhâtel -
lerault, elle y montra pour le dessin, la musique et la 
poésie, p lutôt un certain goût naturel qu'une habileté 
véri table. E n généra l , sa constitution morale et physique 
s'accommodait des amusements de l'esprit et des doigts 
mieux (pie des travaux sérieux et matér ie l s . L e cœur et 
l ' imagination, la taille et la figure, tout en elle tenait de 
l'enfant. Fo lâ t r an t , pour ainsi dire, avec la vie, dont elle 
effeuillait les roses, sans se préoccuper de l 'avenir, elle 
était loin de s'attendre à l'accident qui la frappa dans le 
mois d'octobre 1810. 

A peine s i , depuis quelque temps, des douleurs assez 
vives l'avaient un peu p révenue , lorsque, un matin, à 
son lever, elle se trouva en t i è rement aveugle. L 'ar t em
ploya toutes ses ressources, mais sans aucun résu l ta t ; 
le nerf optique était para lysé complè tement , el rien ne 
put lu i rendre la vie. 

Dans son état de cécité, cette Samr montrait une déli
catesse d'ouïe et de tact qui , sans dépasser ce que l 'on a 
vu en d'autres aveugles, ne laissait pas que d'être fort 
remarquable. Elle brodait par exemple et confectionnait 
les fleurs les plus petites avec une grande régular i té : 
mais ce que l 'on a besoin d'expliquer et d'attester, c'est 
son talent pour le dessin el la peinture, si tant est que 
talent soit ic i le mot convenable. 

Dès les premiers jours, (die avait eu l ' idée, pour char
mer sa ténébreuse solitude, d'essayer au crayon des pro
fils d'oiseaux ou de fleurs très-faciles, puis de les dessiner 
ent ièrement au simple Irait. L e succès merveilleux de 
ses premiers travaux l'enhardit ; elle entreprit de nuan-



cer les objets au moyeu des ombres ; de p rogrès en pro
grès elle en vint jusqu ' à représenter , avec une précision 
tout à fait surprenante, des fleurs, des couronnes, des 
corbeilles ent ières , où rien n 'é ta i t n i oublié n i confondu. 
Elle faisait beaucoup mieux qu'avant d 'être aveugle. 

Mais on conçoit combien dut s 'accroître l 'admiration, 
quand on la vit, laissant la mine de plomb pour les cou
leurs, faire des peintures d'une délicatesse sans pareille 
et d'une perfection vér i tab lement é tonnan te . L'artiste le 
plus habile n'aurait pas fait mieux, en y voyant clair. On 
ne pouvait en croire ses yeux. Des centaines de person
nes l'ont vu travailler, et nous sommes de ce nombre. 
l 'oint de moyen qu'on n'ait pris, point de système auquel 
on n'ait (m recours , pour expliquer ce p h é n o m è n e qui 
est toujours demeuré naturellement inexplicable. 11 faut 
dire encore que tout moment, tout l ieu, tout instrument, 
tout sujet lui étai t indifférent. Elle n'avait point besoin 
de prépara t ion intellectuelle ou morale, et rien, durant 
son travail, n'indiquait en elle la moindre surexcitation. 
Elle dessinait tranquillement ce qu'on lu i demandait, une 
fleur quelconque, une rose, un l is , une pensée , un bou
quet de myosotis, une guirlande de fleurs var iées , un 
oiseau ou quelque autre chose, en prenant part à la con
versation, autant que pouvait le lu i permettre l'attention 
dont elle avait besoin pour son ouvrage. 

Quant à sa man iè re d 'opérer , le tact ne lu i servait el 
ne pouvait lu i servir de rieu pour des objets si minimes, 
et avec des couleurs que le moindre attouchement enlève, 
m ê m e au bout de quelques heures. El le ne faisait aucun 
dessin p répara to i re , pas seulement une ligne , un point , 
et ne corrigeait et n'effaçait jamais. Tout de suite elle 
commençai t sa peinture, changeant cent fois de pinceaux 
et de couleurs, et arrivait, en aussi peu de temps qu'en 
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eût mis un artiste ordinaire, à compléter un travail qui 
souvent exigeait une grande régular i té dans les lignes 
et un fini microscopique dans les détai ls . 

Le Pape Grégoire X V I , recevant des peintures de la 
S œ u r aveugle, avait peine à admettre l'assurance r é i t é 
rée du Supér ieur généra l de la Sagesse qui les lu i offrait. 
« Il faudrait , disait-il en souriant, plus que la foi de 
saint Pierre, pour croire pareille chose. » 

L e travail le plus merveilleux de la S œ u r Sa in t -Gi l 
bert est un Mois de Marie tout en Heurs peintes. Chaque 
jour du mois, elle peignait une fleur avec une délicatesse 
inouïe, en y ajoutant une page de texte , soit en prose, 
soit en vers. L'artiste et le l i t t é ra teur trouveraient là un 
sujet d'admiration, et la personne pieuse y trouverait 
aussi un sujet d'édification; car ces pages, é t incelanles 
d'imagination et d'un style gracieux, sont toutes parfu
mées de piété et de dévotion à Marie. Ce travail vra i 
ment prodigieux a été fait en 1844. U n autre Mois de 
Marie, dont chaque fleur était dessinée au crayon, avait 
été exécuté en 1842. On ne comprend pas comment cette 
S œ u r ait pu dessiner, avec une telle perfection , un si 
grand nombre de fleurs qu'elle ne pouvait plus avoir 
sous les yeux. 

L a S œ u r Saint-Gilbert se distinguait par une tendre 
dévotion à l'auguste Mère de Dieu , qu'elle avait prise 
aussi pour sa Mère , dès sa plus tendre enfance. Elle par
lait de la Sainte Vierge et à la Sainte Vierge comme une 
enfant, mais comme une enfant instruite et élevée, dans 
la compagnie des Anges. El le soupirait ardemment 
après l'instant heureux où elle verrait au ciel J é s u s , son 
chaste Epoux, et Marie, sa bonne Mère . C'est le 2 novem
bre 1844 que cette âme si pure brisa les liens qui l'atta
chaient à la terre, et prit son vol vers la patrie. 



L a mort venait de temps en temps ouvrir la porte du 
ciel à quelques-unes des Fi l les de la Sagesse, et la IVovi-
denee ne cessait de prendre dans le monde quelques; 
autres fleurs préc ieuses , pour les transplanter dans le 
jardin de l 'Epoux. (Test en 1845 que les novices com
mencè ren t leur noviciat , en prenant le saint habit de la 
Sagesse. Avant cette époque , elles n ' é ta ien t d i s t i nguée ! 
des postulantes que pa r l e chapelet, qu'elles portaient 
suspendu à leur côté. Les novices se multipliant de plus 
en plus, les Supér ieu r s songèrent à opérer , en 1840, une 
autre réforme importante. Ju sque - l à les postulantes 
avaient été réun ies aux novices : ce qui donnait lieu à' 
plusieurs inconvénients , surtout depuis que les postu
lantes devenaient beaucoup plus nombreuses. Les jeunes* 
personnes nouvellement sorties de leurs familles avaient 
besoin de soins particuliers; i l fallait leur donner des 
instructions spéciales, pour les former tout à la fois à la 
science et à la piété . E n les dirigeant séparément , i l était 
plus facile de les bien connaî t re , et on pouvait ainsi leur 
faire plus de bien. Le postulat futdonc organisé , et dev in» 
comme i l l'est encore aujourd'hui , le vestibule du novi
ciat. Les postulantes, après avoir été suffisamment 
éprouvées et p r é p a r é e s , pendant quelques semaines ou 
quelques mois , devaient entrer au noviciat , pour une 
année au moins, en prenant le saint habit des Filles de 
la Sagesse, sans la cape, et avec le chapelet blanc. 

Plus les Religieuses se multipliaient,plus on était en me
sure de fonder de nouvelles maisons. Dans l 'année IHi l i , 
on prit 8 nouveaux é tabl issements , dont un en Belgique, 
à Tournay. C'est la p remiè re fois que les Fi l les de la 
Sagesse qui t tè rent le sol de la France , pour aller s 'éta
blir sur une terre é t r angè re . Il est vrai que déjà elles 
avaient été appelées à Anvers par l'empereur Napoléon 
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I n i a i s alors celte ville étail au pouvoir des França i s . 
Depuis 1840 , elles ont pris plusieurs é tabl issements à 
Bruxelles et dans quelques autres villes de la Belgique . 
, i i elles ont réuss i , aussi bien qu'en France , à s'attirer 
l'estime de tout le monde. 

A u moment où des Fil les de la Sagesse quittaient 
Saint-Laurent,pour aller s 'établir vers le N o r d , au-de là 
îles frontières f rança i ses , i l en était d'autres qui se d i r i 
geaient vers le M i d i , pour fonder une maison à L u z -
Saint-Sauveur, au centre des plus hautes Py rénées , non 
loin de la frontière d'Espagne. Depuis cette époque , elles 
se sont établies à Baréges . à Betpôey et à Saim-Savin , 
dans le diocèse de Tarbes. 

L u z , chef-lieu de canton, peuplé d'environ Hï.'iO habi
tants, se trouve situé à 739 mè t r e s au-dessus du niveau 
de la mer, dans une vallée charmante. Ses rues étroites 
et cail loutées sont t raversées d'eaux courantes ; ses mai
sons grises se serrent pour avoir un peu d'ombre. Le 
petit bassin triangulaire , où se sont groupés les maisons 
de Luz et les villages qui l'environnent , esl plein de 
grâce et de fraîcheur. On voit, dans le fond, des prairies 
verdoyantes toutes coupées par une foule de petits ruis
seaux limpides el gazouillants; sur les co l l ines , des 
pâturages couverts de troupeaux:•; tout autour, des 
crêtes et des sommets qui montent jusque dans les 
nues. 

A 1100mètres de la petite ville de Luz se trouve le déli
cieux hameau de Saint-Sauveur , avec son établ issement 
de bains. Ce n'est qu'une longue rue en pente régul ière 
et propre. Les maisons alignent sans monotonie leurs 
croisées encadrées de marbre. A droite, elles s'endossent 
contre les rochers à pic, d 'où l'eau suinte ; à gauche, elles 
regardent sur le Cave qui bouillonne , à 30 mè t r e s depro-
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fondeur. Deux colonnes qui s 'élèvent à quelque distance 
l'une dè l'autre, rappellent le séjour , à Saint-Sauveur, 
de la duchesse d 'Angoulême et de la duchesse de B e r r j l 
Napoléon III y a séjourné aussi avec l ' impératr ice Eugé
nie. C'est lu i qui a fait construire le pont incomparable, 
que l 'on admire. Ce pont grandiose je té sur le Gave et| 
reposant majestueusement sur des rochers éno rmes , q u i ' 
lu i servent de culées impérissables , est une merveille des 
Pyrénées . 11 a 67 mèt res de longueur; l'ouverture de 
l'arche est de 47 m è t r e s , et la clef est à 65 mèt res au-
dessus du torrent. On y a p rod igué le marbre. Tout ce 
qui porte l'empreinte du ciseau de l'artiste est eu 
marbre. 

Autour de L u z et de Saint-Sauveur, on trouve des 
promenades délicieuses et des points de vue superbes. 
Quand on passe quelques jours dans ces lieux , on ne 
saurait manquer d'aller visiter le Cirque et l a cascade de 
Gavarnie. Ce n'est pas seulement une merveille des Py ré 
nées , mais certainement une des plus grandes merveilles 
du monde. Mylord Butte, célèbre touriste anglais, voyant 
Gavarnie pour la p remière fois , ne put s 'empêcher de 
s 'écrier : « Oh ! la grande et belle chose ! S i j ' é t a i s encore 
au fond de l'Inde, et que je soupçonnasse l'existence de 
ce que je vois en ce moment, je partirais sur-le-champ 
pour l 'admirer et en jouir . » 

L a route qui conduit de Luz à Baréges passe au pied 
du coteau sur lequel est s i tué le bourg de Betpoey, où 
les S œ u r s de la Sagesse font la classe aux petites tilles 
de la paroisse. Ce bourg, placé à 982 mèt res de hauteur, 
au mil ieu des cultures et des prairies, couronne de ses 
petites maisonnettes le dernier mamelon du Gasaou 
d'Estibe. E n face de Betpoey r, de l'autre côté de la route 
et du Gave, se trouve le triste village de Sers, pe rché sur 

— 381 — 

îles roches croulantes, à 1130 mètres.. L a butte qui le 
domine du côté de l 'Est porte encore les ruines d'un 
ermitage que saint Justin , premier évèque de Tarbes 
habitait au commencement du V e siècle. 

Après avoir dépassé Hetpoey, on se trouve au milieu 
d'une affreuse gorge de rochers. L e flanc de la montagne 
est crevassé et hér issé d ' éboulements b lanchâ t res . L a 
route est triste j u s q u ' à Baréges . Ce vil lage, qui dépend 
de la commune de Betpoey, est une longue rue bât ie sur 
la rive gauche du Bastan. I l est situé' à 1232 mètres d'al-
l i lude: aussi les hivers y sont-ils ex t r êmement r igou
reux. Le sol est souvent enseveli sous cinq ou six mè t r e s 
de neige, e l les avalanches y sont terribles. A l'approche 
de l 'hiver, tous les habitants émigren t , excepté sept ou 
huit montagnards, (barges de veiller aux maisons et aux 
meubles, et quelques familles qui ne pourraient pas aisé
ment trouver un logement ailleurs. Ou démonte les 
baraques de planches, que l 'on avait ins ta l lées le long 
de la rue, au commencement de la saison des bains. Des 
madriers épais sont placés devant les portes et les fenê
tres des maisons, et l 'on couvre avec soin les cheminées , 
pour empêcher la neige de s'y précipi ter . Les S œ u r s de 
la Sagesse, qui desservent l 'hôpital c iv i l , ferment leur 
maison, à l 'époque de la Toussaint, pour se re t i re ra 
Betpoey ou à Sainl-Savin, et reviennent, au mois de mai , 
attendre leurs nombreux malades. 

Baréges a l'aspect le plus triste qu'on puisse imaginer; 
mais i l possède les eaux les plus énerg iques et les plus 
excitantes des P y r é n é e s . Aussi on ne voit là que de vrais 
malades. Ceux qui en ont le temps et la force peuvent 
cependant faire quelques promenades assez agréables 
non loin de l 'é tablissement des bains. On peut a isément 
faire une ascension au pic du Midi de liigorre; de 



— 382 — 

Baréges i l faut trois ou quatre heures pour arrive! 
au sommet ; on peut faire presque tout le trajet à 
cheval. 

L e pic du Midi s'élève à une hauteur de 2877 mè-i> 
1res. De là on découvre un des plus vastes el de| 
[dus beaux panoramas de la chaîne des Py rénées . 
C'est comme un observatoire immense placé en avant 
de la chaîne des monts qui limitent la France et l 'Espa
gne. 

Nous avons dit que les Fi l les de la Sagesse s 'étaient 
établies à Saint-Savin, bourg peu éloigné d 'Argelès . Ins
tallées dans l'ancienne abbaye , où elles remplacent les 
enfants de saint Benoit , elles font la classe auxpet i te l 
filles de la paroisse. Des hauteurs de Saint-Savin ou jouit 
d'une vue vér i tab lement admirable sur toute la vallée 
d 'Argelès , l'une des plus belles des Py rénées , et sur les 
montagnes qui la dominent. Les regards se portent avec 
délices sur le Gave qui traverse sans bruit la vallée , sur 
les champs, les prairies, les bois , les villages à moit ié 
cachés dans les arbres, ou couronnant les mamelons, 
dont les riches pâ tu rages sont tout remplis de trou
peaux. 

Pour arriver à leurs é tabl issements de Saint-Savin, de 
L u z , de Betpoey et de Baréges , les Fi l les de la Sagesse 
sont obligées de passer à Lourdes. Quelle douce obliga
tion que celle-là ! Quel bonheur pour un enfant de 
Montfort d'aller prier à la grotte que l'auguste Mère de 
Dieu a sanctifiée par sa p résence , où elle appelle de toutes 
paris des milliers de pieux pèler ins , auxquels elle mani
feste sa puissance et sa bonté par les plus nombreux et 
les plus éclatants miracles ! Pour nous, jamais nous n'ou
blierons les heures toujours trop courtes que nous avons 
passées, plusieurs fois dans la grotte vénérée et dans le 
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magnifique sanctuaire élevé à la gloire de la Vierge 
Immacu lée ; jamais nous n'oublierons le pieux et tou
chant entretien que nous avons eu avec Bernadette elle-
même, quand elle nous racontait toutes les circonstances 
de l 'apparition. 


